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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Voyez-la un peu, cette femme équilibrée. Nue comme un ver, un bandeau sur les yeux, assise sur mon canapé, un verre de champagne à la main. En attente. Nous parlons de tout et de rien. De temps en temps, une main lui soupèse un sein, pince délicatement le mamelon, l’étire. Elle se tait, attentive. Rien d’autre. Un long silence. Puis deux mains lui prennent le mollet et tirent latéralement sur sa jambe pour la contraindre à ouvrir les cuisses davantage. L’instant d’après, on lui pince à nouveau le téton, on le fait rouler sur lui-même, puis on le lâche dès qu’il est érigé. Une longue minute s’écoule (c’est long, une minute), et voilà qu’un souffle tiède caresse l’intérieur de sa cuisse, près du genou. Lentement, ce souffle remonte, il arrive aux poils du pubis, il descend le long de la fente, il s’attarde sur l’orifice du vagin.

			La femme équilibrée, malgré elle, se cambre pour mieux s’ouvrir au souffle coquin qui s’attarde, qui insiste… qui insiste tant que le clitoris sort progressivement de sa léthargie et pointe son extrémité humide hors de la gangue des petites lèvres. La femme, agacée, ouvre la bouche pour dire quelque chose mais se souvient à temps qu’elle n’a pas le droit de parler. Alors, quelque chose de cylindrique, à l’extrémité arrondie, de consistance ferme mais élastique, se pose sur le cratère du vagin et commence à y entrer. La dame maîtrise un léger sursaut, est-ce un pénis, se demande-t-elle, mais non, elle est assise, c’est donc un gode ; elle n’a rien contre les godes, ce sont des objets fonctionnels, elle reste donc passive, et muette. Cependant on la sent attentive, perplexe ; son vagin, lui, engloutit sans état d’âme (c’est un vagin très équilibré) la longue, l’épaisse saucisse élastique qu’on lui enfourne dans la gueule. Lorsque la chose arrive au fond du vagin et rencontre l’utérus, une bouche se pose sur son clitoris et l’aspire délicatement, puis des dents se mettent à le mordiller tandis que l’objet cylindrique coulisse de plus en plus vite dans le vagin.

			Jusqu’ici, me direz-vous, ne se passe rien de bien fracassant : plaisir clitoridien dispensé par la bouche du suceur, plaisir vaginal provoqué par le gode ; certes, tout cela, en dépit des yeux bandés, ne sort pas des jeux badins auxquels peut consentir une femme équilibrée ; mais voilà que comme elle commence à répondre au va-et-vient du gode par des avancées et des reculs du bassin de moins en moins contrôlés, une main s’empare avec beaucoup de familiarité d’un nichon et recommence à en triturer la pointe. Instinctivement la femme se cambre pour mieux offrir sa poitrine à la caresse, cependant le gode continue à coulisser, la bouche continue à lui téter le clito et le climax n’est plus loin. Elle est donc excusable, en proie aux désordres qui précèdent le spasme, de ne pas réagir tout de suite quand une autre main s’empare de l’autre nichon pour lui faire subir simultanément les mêmes taquineries que le premier, sans que cesse pour autant les mouvements de piston du gode dans son vagin.

			Ce n’est que lorsqu’elle aura joui, après les convulsions et les clameurs de rigueur, qu’elle commencera à s’interroger. Et à compter les mains qui ont touché sa chair et manipulé le gode. Pour ne rien dire de la bouche qui la suçait…

			Alors, délivrée du bandeau, elle laissera ses yeux aller du gode qui repose sur le canapé, encore tout luisant à mes mains, dont l’une lui propose une coupe de champagne, et elle me demandera :

			« Vous n’auriez pas fait ça, quand même ? »

			Et comme je ne réponds rien, et qu’on entend la porte du couloir se refermer avec précaution, elle ajoutera : 

			« Était-ce quelqu’un que je connais ? »

			


			C’est une question que ne se posent jamais les chaudes passagères qui partagent la voiture du narrateur dont vous allez lire le récit. Pour piéger les gentes dames au cul chaud, lui, il n’a pas besoin de toutes ces complications : c’est un homme simple. Il va droit au but.

			Je vous laisse donc en sa compagnie, et vous souhaite bonne route.

			
E. 
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			Je m’appelle Jérôme, j’habite une petite ville de province. Je mentirais si je disais que j’ai atteint m’a vingt et unième année sans rien connaître au sexe, mais je n’avais des aventures qu’avec des filles de mon âge, pas plus expérimentées que moi. On se fréquentait au lycée ou en boîte et on baisait à la sauvette, comme tous les jeunes.

			Tout a changé quand, mon BTS d’informatique en poche, j’ai obtenu une place au garage S. de T. Le charme de ma jeunesse a séduit une collègue d’une quarantaine d’années. Difficile de dire comment les choses se sont nouées. Simplement, j’étais un jeune loup affamé et la maturité sensuelle de son corps m’attirait. Divorcée sans doute, elle avait apparemment décidé de s’amuser avant la lente, mais inéluctable arrivée de la vieillesse. Sa voix et surtout son regard disaient qu’elle savait et pouvait faire beaucoup plus qu’une femme de vingt ans. Son allure était aussi un appel. Elle savait multiplier, tout en restant digne et discrète, les signes qui plaisent au mâle. Elle avait une affection particulière pour les tailleurs à jupe très courte. Quand je l’ai aperçue pour la première fois, elle était à la salle de détente, assise dans un fauteuil bas. Sans me regarder, mais consciente de ma présence, elle a décroisé et recroisé lentement ses jambes. J’ai largement eu le temps d’apercevoir ses cuisses au galbe parfait, gainées par des bas stay-up, et son string d’un rouge vif, assorti au soutien-gorge visible sous la veste entrebâillée.

			Ma collègue s’appelait Louise. Je me suis présenté. On s’est serré la main, tandis qu’elle plantait son regard dans le mien. Elle avait des yeux étonnamment bleus, en ce sens que son iris était partagé en un faisceau de différentes nuances, plus pâle là, ailleurs plus foncé ; sa main, qui est restée dans la mienne plus que nécessaire, était étonnamment douce et chaude. Ce jour-là, on n’a rien eu à se dire au-delà de ce simple bonjour, mais j’ai senti ma queue durcir à une vitesse grand V.

			Je me suis installé plus loin et elle est partie un instant plus tard, mais, jusqu’à la fin de la journée, j’ai pensé à elle : à ses cheveux, à ses jambes dévoilées de façon si impudique, à son décolleté. Son visage était marqué par l’âge, elle avait des rides, mais tout cela était effacé par un mélange de sophistication et de sensualité qui devait tout à sa maturité.

			J’ai repensé à mes petites amies. Nos relations amoureuses n’étaient que le prolongement de l’état de camaraderie naturel qui s’était créé entre nous. On allait plus loin, parce qu’on en avait l’occasion, parce qu’on avait en face de soi un corps jeune, frais, sans qu’il y ait de sentiments, ni même vraiment de désir. C’était à la limite quelque chose d’hygiénique.

			Louise, elle, était totalement différente de ces post-adolescentes qui ignoraient leurs capacités et ne savaient pas se mettre en valeur. C’était une femme consciente de sa féminité. Je me suis efforcé de la chasser de mes pensées. Elle avait le double de mon âge ; comment se serait-elle intéressée à quelqu’un d’aussi jeune que moi ? J’étais encore bien naïf, à l’époque, et plein de préjugés. Je n’imaginais de relations qu’entre personnes appartenant à la même génération. Pire encore, je n’envisageais les femmes proches de la quarantaine, ou l’ayant dépassée, que comme des bobonnes en puissance, sans attraits et sans appétits sexuels. En quelques minutes, Louise m’avait démontré le contraire, mais je n’en ai pas tiré tout de suite toutes les conséquences.

			Cela a duré jusqu’au soir. Je sortais de la boîte, vers six heures, quand je l’ai aperçue devant une voiture. Elle était engagée dans une vive discussion avec un homme d’une trentaine d’années qui tenait à la main un bouquet de fleurs. Elle lui a jeté « C’est fini entre nous, si tu l’as pas encore compris… » puis elle s’est éclipsée. Je n’ai surpris que ces dernières paroles, mais j’ai enfin saisi. Non seulement Louise, en dépit de son âge, était une fille chaude, mais c’était en plus une briseuse de cœurs. Raison suffisante pour se tenir loin d’elle.

			Cependant, elle s’est livrée les jours suivants à un étrange jeu de séduction. Elle s’imposait à moi. Rien de vraiment manifeste, on aurait pu, sans aucun doute, interpréter autrement son attitude, mais je la trouvais partout sur mon chemin. Que j’aille à la photocopieuse ou à la salle de détente, elle venait me voir pour me demander mon avis. Quelque chose de magnétique passait d’elle à moi, un langage corporel muet, mais qui était comme un cri, toujours le même : « J’ai envie de toi ! »

			Ce qui me faisait fantasmer le plus, ce n’était pas tant ses charmes épanouis, un sein dévoilé entrevu dans le décolleté d’une veste, la couleur d’un slip, la transparence d’un corps à travers une robe lorsqu’elle se mettait sciemment à contre-jour, mais la pensée qu’elle avait l’expérience d’une femme à la quarantaine bien entamée qui pourrait me faire des choses que je n’imaginais même pas.

			Il s’est passé un bon mois avant que je prenne l’initiative. J’avais du mal à vaincre mes réticences. En outre je n’étais pas sûr d’interpréter correctement son attitude. Plus que le désir que j’éprouvais quand elle était près de moi, ce qui m’a poussé, c’était le sentiment de solitude consécutif à ma rupture avec ma dernière petite amie.

			Je faisais des photocopies quand Louise est entrée dans la pièce. Fidèle à son style, elle arborait ce jour-là un ensemble veste-pantalon fuchsia qui n’avait rien d’inoffensif tant il la moulait. Elle m’offrait une vue imprenable sur son décolleté ; son soutien-gorge push-up remontait ses seins et les mettait à portée de vue. Ronds, appétissants, tout gonflés, séparés par un sillon profond, ils exerçaient sur moi une fascination difficile à dissimuler.

			Elle s’est placée si près de moi, qu’il aurait suffi d’un rien de plus pour que nous nous touchions, possibilité qui me donnait le vertige.

			J’ai été le premier surpris de m’entendre dire :

			— Si on délaissait la cantine à midi pour aller manger à l’extérieur ?

			C’est sorti tout seul. Elle s’est figée, interdite, et aussitôt après, un sourire a éclairé son visage.

			— Je me demandais quand tu me le proposerais. Tu m’as trop fait attendre.

			Je n’ai pas vraiment fait dans l’originalité. À la sortie de la ville, une zone commerciale s’était installée deux ans plus tôt ; dans la galerie marchande, se trouvait une cafétéria où j’aimais bien aller manger. On y était au calme. C’est là que je l’ai emmenée, et que j’ai découvert une Louise différente de celle que je voyais au travail. Épanouie, abordant toutes sortes de sujets, elle flirtait avec moi, la main posée sur mon genou. On avait deux heures devant nous à midi ; aussi, après le repas, plutôt que de faire du lèche-vitrine, j’ai pensé au terrain.

			La première fois que je l’avais repéré, deux ans plus tôt, ce n’était qu’une friche en haut d’une pente, mais de là, on dominait la plaine immense au milieu de laquelle la ville était construite. Un chemin de terre, dissimulé de la route par des buissons, y conduisait. L’endroit m’avait attiré à cause de son isolement et de son point de vue unique. C’est là que j’ai emmené Louise, me disant que l’endroit était propice à une relation plus poussée entre nous. Il n’y avait d’ailleurs pas loin à aller. Il suffisait 
de sortir de la galerie marchande, de prendre 
un rond-point et de remonter la route sur deux kilomètres.

			J’ai bifurqué sur le petit chemin à peine visible, puis j’ai roulé jusqu’au bord du terrain. De là, on avait un panorama magnifique, non seulement sur la ville, mais aussi sur toute la vallée, sur les champs et les cépages qui en constituaient la richesse. Louise, comme moi, l’a contemplé un long moment avant de se pencher, d’approcher son visage… de plaquer ses lèvres sur les miennes.

			C’est ainsi qu’a débuté un long flirt qui s’est poursuivi jour après jour. Il était bizarre parce qu’il mélangeait sagesse et audace. Les étreintes rapides qui avaient constitué ma sexualité d’étudiant se suivaient et se ressemblaient, mais je prenais peu à peu conscience que cette fois, c’était plus sérieux, que chaque relation serait unique, mais également complexe, et m’enrichirait d’une nouvelle expérience, même s’il ne se passait pas grand-chose.

			Ce fut mon premier contact réel avec un lieu qui pourtant m’était familier. Je n’avais alors aucune idée de ce qu’il deviendrait pour moi, ni de la place importante qu’il allait prendre dans mon existence. Il a joué en tout cas un rôle favorable dans ma relation avec Louise, j’en suis convaincu, tout comme par la suite, quand j’ai noué d’autres liens. Elle ne connaissait pas cet endroit et elle était subjuguée, comme je l’étais moi aussi, par son atmosphère particulière. C’est sans doute ce qui l’a incitée à céder, à supposer qu’elle eût encore des hésitations.

			Céder est d’ailleurs un bien grand mot. Nous sommes restés face à face, chacun sur notre siège, tout près l’un de l’autre, mais cette fois, j’avais la permission de toucher, d’embrasser. C’est ce que j’ai fait, avec la certitude que pour le moment il ne se passerait rien d’autre entre nous qu’un flirt poussé, mais c’était déjà beaucoup plus que je n’espérais.
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Le lendemain matin, elle m’a à peine regardé. Je me suis dit que les trois quarts d’heure passés ensemble ne lui avaient pas plu. En quoi je me trompais, car à midi moins cinq, gainée dans une robe noire moulante, fendue des deux côtés, qui lui arrivait aux chevilles, elle est entrée dans mon bureau en arborant un immense sourire.

— On y va ?

Arrivé au terrain, je me suis occupé de sa poitrine. Je tremblais en défaisant les boutons de son chemisier. Dessous, sa peau n’avait ni l’élasticité ni la finesse de celle d’une fille de vingt ans, mais il émanait d’elle une sensualité que n’avait aucune femme plus jeune. J’ai dégrafé son soutien-gorge, mis ses seins à nu. Ils étaient volumineux, mais tombants. Ça ne me gênait nullement. Je suis venu dessus avec mes doigts et ma bouche, enchanté par leur volume autant que par la largeur de leurs aréoles. J’étais habité par la joie intense que j’ai toujours ressentie avec elle, que je n’avais jamais connue à ce point avec une autre. J’avais le sentiment qu’en se donnant à moi, elle m’offrait un trésor, aussi j’éprouvais pour elle de la reconnaissance.

Je suis descendu à la lisière du string qu’elle portait sous sa robe. Il était très collant. Le renflement de son pubis se dessinait avec, au milieu, le double bourrelet de sa fente, dans laquelle le tissu s’enfonçait. Je n’ai pas osé toucher : j’avais le sentiment qu’elle me repousserait. J’ai seulement posé mes mains sur ses cuisses ; je les caressais, tout en gardant ma bouche collée à ses seins, allant de l’un à l’autre, agaçant un téton tout dur puis l’engloutissant. J’ai conservé longtemps l’image de son visage basculé en arrière, ses cheveux touchant la vitre, de ses yeux mi-clos et de sa bouche entrouverte d’où s’échappaient soupirs et gémissements.

Notre repère était l’horloge du tableau de bord qui nous disait que le temps passait trop vite. Je ne demandais rien de plus que ce que j’avais déjà, mais cinq minutes avant l’heure limite que nous nous étions fixée, elle m’a repoussé doucement mais fermement. Elle a posé sa main sur mon ventre, m’a palpé. Cette caresse-là était la première qu’elle m’administrait. Je bandais depuis un bon moment, et mon érection n’était pas spécialement discrète. Elle m’a déboutonné d’une main habile. Mon sexe a jailli à l’air libre. Comme j’étais très excité, le gland était dilaté à l’extrême, sa masse paraissant disproportionnée par rapport à la tige, bien moins épaisse.

Louise m’a branlé. J’ai eu la sensation qu’elle faisait ça avec un mélange curieux d’intérêt et de détachement, comme lorsqu’elle taillait ses crayons au bureau. Mais c’était ce qui faisait son charme, cette sorte de distance. Elle m’a masturbé d’abord sans toucher le gland, me permettant ainsi d’éprouver la chaleur de sa caresse et la douceur extrême de sa peau ; puis elle m’a fait la même caresse, mais cette fois, du bout de ses ongles longs et vernis.

OEBPS/image/B00532_int.jpg
ESPARBEC
présente

! . .

Je faisais
des rencontres
en covoiturage

Jérome T.

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						LA LETTRE D’ESPARBEC


						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						ÉPILOGUE


			


		
		
		Landmarks


			
						Cover


			


		
	

OEBPS/image/B00532_couv-150.jpg
tiques

V4

confessions

ero

en covoiturage

Jérome T.






OEBPS/image/B00532_int2.jpg
© Média 1000, 2010, 2023 pour la présente édition.
ISBN : 978-2-74482-966-6





